
Les biaux us à grouer

 

Un cop, u borg de Dompiarre, un gros mossieur
s’promnot su la pyèce cment tôt p’un cop, ol
avisot  eune  tsèrte  de  cueurdes  qu’un  feurmi
d’La Fa amnot u martsi p’les vendre.

« Qué dzenre de freûts qu’yé ti qu’vous ez là ?
qu’a dmandé l’mossieur,  yè  t-y  des  pouèrons
ou des pommes ? »

« Mas,  qu’lu  a  dit  l’feurmi  d’ave  eun’air
sérieux,  vous  sez  don  pas  qu’yé  des  us
d’dzument ?  S’y  vous  envyiz  d’ava  un  p’tiet
poulain, vous n’ez qu’a m’atster un d’ç’tés us,
ap’à  l’grouer  prou  d’temps ;  un  dzo  vindra
qu’vous ariz un brave tsvau !! »

« Ah ! diez pas, qu’a répondu l’mossieur, y a
longtemps qu’y m’fa faute  d’ava un tsvau…i
sant-y bons à grouer votés us ? »

« I sant-y bons ? dz’vous cra qu’i sant bons !
tant d’us, tant d’poulains ; Y s’passe pas eune
smaiñne sans qu’y veune du monde de tos les
coutés p’en qu'ri. »

L’mossieur, apeu ava martsandé ( pramou qu’ol
étot  tôt  d’miñne  un  ption  creûtou)  et  treûyi
totes les cueurdes, s’en est attraudé eune brave
dzaune et veurde, qu’ol a pàyée 40 sous. Bié
content,  ol  l’a  ram'ssie  p’le  picot,  apeû  l’a
remportée  vé  lu.  Ç’tu  sâ-là,  au  grand
ébeurlutment d’sa feunne et d’ses enfants, ol l’a
randzie dans son yét, apeû d’ach’tôt a cminci à
la grouer.

Ol  a  groué  des  dzos,  apeû  des  smaiñnes,
maugré  les  rprotses  d’sa  feunne  et  les  fions
d’ses  woisins.  O  s’pensot  toudze  qu’un  dzo
vindrot qu’o pourrot  leû-z-y fare vâ à  teû un
biau dzeûne tsvau, freût d’sa persévérance.

Quèqu’cops,  ol  avisot sa cueurde,  qui qu’alle
devnot, la rvirot, la segueûyot, pousot l’oreuille
d’sus  p’sava,  s’ol  entendot  pas  rcanner  en
d’dans ...  Mas,  l’temps  passot,  apeû  ran
n’épeûyot ;

P’fini l’picot a tsé, la piau a cminci à s’laissi
aller so les dagts : all’étot pas bieusse, all’étot
tote peûrrie ! L’mossieur en àyant prou d’passi
pr’un beurdin, apeû en àyant arri prou d’grouer,
tôt fâtsi, à l’abrondie, peur que n’gun pouye le
rcognaître)  est  allé  la  foutre  d’lé  dans  un
beûchon.

Les beaux œufs à couver

Une  fois,  au  bourg  de  Dompierre,  un  gros
monsieur  se  promenait  sur  la  place  lorsque,
tout  à  coup,  il  vit  un  tombereau  de  courges
qu'un  fermier  de  La  Faye  amenait  pour  les
vendre au marché.

« Quel  genre  de  fruits  avez-vous  là ?  a
demandé le  monsieur,  est-ce  que  ce  sont  des
poires ou des pommes ? »

« Mais, lui dit le fermier d'un air sérieux, vous
ne  savez  donc  pas  que  ce  sont  des  œufs  de
jument ? … Si vous avez envie d'avoir un petit
poulain, vous n'avez qu'à m'acheter l'un de ces
œufs et puis à le couver assez longtemps; un
jour viendra où vous aurez un beau cheval. »

« À ça par exemple ! répondit le monsieur, il y
a  longtemps  que  j'ai  besoin  d'un  cheval…Ils
sont bons à couver vos œufs ? »

« S'ils sont bons, je vous crois qu'ils sont bons !
autant d'œufs, autant de poulains. Il ne se passe
pas une semaine sans qu'il vienne du monde de
tous les côtés pour en chercher. »

Le  monsieur,  après  avoir  marchandé,  (parce
qu'il était tout de même un petit peu pingre) et
trié toutes les courges, s'en est trouvé une belle
jaune  et  verte  qu'il  a  payé  40  sous.  Bien
content, il  l'a prise par la tige et l'a emportée
chez lui. Ce soir-là, au grand étonnement de sa
femme et de ses enfants, il l'a placée dans son
lit et à aussitôt commencé à la couver….

Il a couvé pendant des jours, des semaines…
Malgré  les  reproches  de  sa  femme  et  les
moqueries  de  ses  voisins.  Il  pensait  toujours
qu'un jour viendrait où il pourrait leur faire voir
à  tous  un  beau  jeune  cheval,  fruit  de  sa
persévérance.

Quelquefois,  il  regardait  ce  que  devenait  sa
courge, la retournait, la secouait, posait l'oreille
dessus pour savoir s'il n'entendait pas hennir à
l'intérieur. Mais le temps passait et rien n'était
éclos.

Finalement la tige tomba et la peau commença
à se laisser aller sous les doigts : elle n'était pas
blette, elle était toute pourrie! 

Le monsieur en ayant assez de passer pour un
idiot  et  en  ayant  aussi  assez  de  couver,  tout
fâché,  au  crépuscule,  pour  que  personne  ne
puisse le reconnaître, s'en est allé la jeter dans 



Mas vlà t-y pas qu’ç’teulle-là a tsé à couté d’un
yèvre endreûmi ! Tôt p’un cop o se rveuille tot
évolatré et s’fout à corri à traveurs les târres…
Mille Dioux ! Not' homme avot bau bié crésu
qu’y  étot  l’ptiet  poulain  qu’avot  rdzipé  d’l’u
qu’ol  avot  tant  patiemment  groué.  O fàyot-y
mauvais !  O  s’est  envni  vé  lu,  quoi  qu’ol  a
ratitsonné sa feunne, apeû çan, o est allé vé tos
ses woisins p’les agoni d’sottises.

un buisson. Mais voilà que celle-ci est tombée
à côté  d'un lièvre endormi !  D'un coup, il  se
réveille tout affolé et se met à courir à travers
les terres. Mille dieux ! Notre homme avait bel
et bien cru que c'était le petit poulain qui avait
sauté de l'œuf qu'il avait si patiemment couvé.
Il  était  furieux.  Il  est  rentré  chez  lui  où  il  a
enguirlandé sa femme, et ensuite il est allé chez
tous ses voisins pour les insulter.
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